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Résumé. Dans cette note, nous souhaitons faire
un peu découvrir un savant belge du 17e siècle dont
l’œuvre scientifique fut importante dans le dévelop-
pement des mathématiques.
Une courte biographie
René-François Walter de Sluse (parfois appelé
René de Sluze, notamment dans [6], ou plus sim-
plement René Sluse) est né le 2 juillet 1622 à Visé,
dans la région liégeoise près de la frontière entre la
Belgique et la Hollande, au sein d’une famille ai-
sée et cultivée. Après avoir étudié le droit à l’Uni-
versité Catholique de Louvain de 1638 à 1642, il
partit à Rome où il séjourna pendant une petite
dizaine d’années : il y décrocha, dès le 8 octobre
1643, le titre de docteur en droit de l’Université de
Rome « La Sapienza », puis eut l’occasion d’étu-
dier en Italie la théologie, la philosophie, l’histoire,
les mathématiques, la physique, l’astronomie ainsi
que diverses langues (on prétend qu’il était compé-
tent en grec, hébreu, arabe et syriaque) ; il eut aussi
l’occasion de rencontrer des scientifiques réputés de
l’époque, notamment B. Cavalieri et E. Torri-
celli.
Ensuite, il revint dans son pays natal pour y exer-
cer diverses fonctions au sein de l’Église de la prin-
cipauté de Liège : il fut nommé chanoine de la ca-
thédrale Saint-Lambert en 1650, membre du conseil
privé de la cathédrale de Liège en 1659, abbé de la
Collégiale d’Amay en 1666 ; il fut encore conseiller
privé du prince-évêque Maximilien-Henry de Ba-
vière.
A cause de ses lourdes charges ecclésiastiques,
Sluse n’eut plus l’occasion de voyager autant qu’il
l’aurait souhaité.
Pour satisfaire sa grande curiosité intellectuelle,
il entretint une correspondance soutenue avec
quelques grands savants européens : le Français
B. Pascal, le Hollandais Chr. Huygens, l’Italien
M. Ricci, les Anglais J. Wallis et H. Olden-
bourg, ce dernier étant le secrétaire de la Royal
Society de Londres (dont Sluse devint membre en
1674), . . . . C’est principalement grâce à sa corres-
pondance, publiée en 1884 par le mathématicien lié-
geois C. Le Paige [5], que ses travaux scientifiques
furent connus.
Il mourut à Liège le 19 mars 1685.
Thèmes mathématiques abordés
par Sluse
Sluse était, d’après Rosenfeld [7], « un homme
d’une érudition formidable, doué, pour les mathé-
matiques, d’un esprit d’invention et de généralisa-
tion très remarquable. »
Les sujets mathématiques abordés par Sluse
étaient bien évidemment liés aux centres d’in-
térêt scientifiques de l’époque. D’une part, des
préoccupations géométriques datant d’Euclide et
d’Archimède furent remises à l’honneur dans la
seconde moitié du 16e siècle et la première moitié
du 17e siècle : notamment, Cavalieri développa
sa théorie des indivisibles qui eut une influence cer-
taine sur le développement de l’analyse mathéma-
tique. D’autre part, c’est à peu près à la même
époque que se développa l’algèbre au départ de la
France avec Fr. Viète, qui introduisit le langage
algébrique, puis, surtout, R. Descartes avec sa
géométrie analytique. La conjonction de ces deux
courants a conduit Sluse ainsi que de nombreux
mathématiciens de son époque à s’intéresser à des
propriétés géométriques de courbes définies algébri-
quement, telles que les spirales et la cycloïde qui
étaient à cette époque des thèmes à la mode ; le
nom de Sluse est encore aujourd’hui associé à des
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courbes appelées des cubiques de Sluse, dont une
équation est donnée par
a (x− a) (x2 + y2) = b2x2,
ainsi que des perles de Sluse dont nous reparlerons
dans la section suivante.
Le problème de tangentes, que Sluse et certains
de ses contemporains nommaient de façon très
suggestive des touchantes, devint un des princi-
paux thèmes étudiés par les mathématiciens de la
deuxième moitié du 17e siècle. Sluse reprit les no-
tations de Viète, et proposa dans son ouvrage
intitulé Mesolabum (première édition en 1659 et
deuxième édition en 1668) une méthode de réso-
lution géométrique des équations qui s’avéra « bien
plus souple et plus élégante que celle de Descartes »
[7]. Il fut également l’auteur d’un algorithme per-
mettant de trouver la sous-tangente, et donc la tan-
gente, de toute courbe algébrique ; cette méthode
fera l’objet de la dernière section de cette note.
Perles de Sluse
Dans plusieurs lettres adressées àHuygens en 1657
et 1658, ainsi qu’à Pascal en 1658, Sluse étudia
des courbes algébriques définies par une équation
de la forme
yn = k (x− a)p xm
où a et k désignent des constantes réelles tandis
que les exposants m, n et p sont des entiers : le sa-
vant liégeois attribua la découverte de ces courbes
à Pascal, mais ce dernier leur donna le suggestif
et joli nom de perles de Sluse sous lequel elles sont
encore connues de nos jours ; ces perles sont ainsi
nommées en raison de leur tracé pour certaines va-
leurs des paramètres dans leur équation.
Bien entendu, la forme de chaque perle dépend des
valeurs des différentes constantes intervenant dans
l’équation étudiée (voir, par exemple, le livre de
Teixeira [8]). Il est assez facile de vérifier que cha-
cune de ces courbes rencontre l’axe des abscisses
lorsque x = 0 et x = a, la tangente au premier de
ces points étant parallèle à l’axe des abscisses quand
m > n et à l’axe des ordonnées quand m < n ; la
tangente au deuxième point est parallèle à l’axe des
abscisses lorsque p > n et à l’axe des ordonnées
lorsque p < n ; la tangente est encore parallèle à
l’axe des abscisses au point d’abscisse mam+p .
Parmi les perles figurent celles que Pascal a appe-
lées d’ordre n + 1 : il s’agit des courbes dont une
équation peut se mettre sous cette forme
yn = k(a− x)xn.
Lorsque n est pair, une courbe d’ordre n + 1 est
symétrique par rapport à l’axe des abscisses, coupe
cet axe en un point d’abscisse a où la tangente est
verticale, possède une tangente horizontale en un
point où l’ordonnée est maximale (c’est-à-dire en
y = nan+1), ne possède aucun point d’inflexion et
s’étend « à l’infini » dans le sens des abscisses néga-
tives ; pour les abscisses positives, elle se présente
effectivement sous la forme d’une « perle »
Lorsque n est impair, une courbe d’ordre n + 1
rencontre l’axe des abscisses en l’origine et en un
point d’abscisse a ; la courbe présente un maximum
en un point d’abscisse nan+1 ; la courbe « s’étend à
l’infini des deux côtés », c’est-à-dire tant pour les
abscisses positives que négatives ; il existe un point
d’inflexion en l’abscisse 2nan+1 ; la courbe a peu l’appa-
rence d’une « perle », puisqu’elle se présente comme
suit
Montrons quelques exemples supplémentaires de
perles avec des formes variées, la première d’entre
elles étant appelée une quartique piriforme parce
que la variable x intervient au quatrième degré et
que la courbe a la forme d’une « poire » (le mot
latin pirum signifiant « poire »).
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y2 = (1− x)x3
y4 = (1− x)3x
y4 = (1− x)2x5
y4 = (1− x)3x4
y4 = (1− x)4x2
Algorithme de Sluse
A la suite de P. de Fermat et de I. Barrow no-
tamment, Sluse se pencha sur le problème des tan-
gentes. Selon l’historien Boyer [3], il fut peut-être
le premier mathématicien à fournir un algorithme
général pour trouver la tangente à des courbes (sup-
posées algébriques). Sa méthode, probablement dé-
couverte en 1652 mais publiée seulement en 1673,
fournit en fait la valeur de la sous-tangente en un
point P0 d’une courbe C : dans un repère orthonor-
mal, si la tangente à C en P0 (x0, y0) et la droite
verticale menée par ce même point P0 coupent l’axe
des abscisses aux points T et M respectivement, la
sous-tangente en question est définie par la mesure




Comme Fermat l’avait déjà remarqué avant
Sluse, la connaissance de cette sous-tangente per-
met de déterminer le point T situé sur la tangente,
donc de caractériser cette dernière droite par deux
de ses deux points (à savoir, P0 et T ) et encore de





Nous allons montrer comment le savant liégeois pro-
cédait pour déterminer le coefficient angulaire m
d’une tangente en un point P0 d’une courbe parti-
culière.
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Considérons tout d’abord un cas particulier, à sa-
voir le cas d’une cubique de Sluse d’équation
a (x− a) (x2 + y2) = b2x2
Nous définissons la fonction f : R× R 7→ R par
f (x, y) = ax3 − (a2 + b2)x2 + axy2 − a2y2
et nous travaillons systématiquement comme suit
Etape 1. Nous considérons l’expression composée
des termes de f (x, y) qui contiennent la variable
x, à savoir ax3−(a2 + b2)x2+axy2 ; nous multi-
plions chaque terme de cette expression par l’ex-
posant de x, puis nous divisons le résultat par x :
nous obtenons de la sorte
φ1 = 3ax
2 − 2 (a2 + b2)x+ ay2
Etape 2. Nous considérons l’expression composée
des termes de f (x, y) qui contiennent la variable
y, à savoir axy2− a2y2 ; nous multiplions chaque




Etape 3. Nous divisons φ2 par −φ1 et nous rempla-
çons x par x0 et y par y0 ; nous trouvons donc
σ = − 2ax0y
2
0 − 2a2y20
3ax20 − 2 (a2 + b2)x0 + ay20













(2ax0 − 2a2) y0
Cette méthode peut être appliquée à toute courbe
algébrique C définie par une équation qui peut
s’écrire sous la forme







où p et q sont des entiers positifs plus grands que 1,
tandis que les nombres aij désignent des nombres
réels non tous nuls.
Voici comment peut être justifié l’algorithme de
Sluse pour le problème de trouver la tangente
T à la courbe C au point P0 ; il est à noter que
ce raisonnement n’est pas dû à Sluse, car le Lié-
geois avait exposé sa méthode avec très peu de jus-
tifications théoriques, mais qu’il été explicité par
Bockstaele [2].
Choisissons un point P1 (x1, y1) sur C avec x1 6= x0.
Nous pouvons écrire












ou, de façon équivalente
f (x0, y0)− f (x0, y1) + f (x0, y1)− f (x1, y1) = 0
Après quelques calculs algébriques élémentaires
(notamment en utilisant des formules classiques re-














aijTi = 0 (∗)
où





pour k = 0, . . . , j − 1.
– Ti est la somme de i termes égaux à xi−1−k0 x
k
1
pour k = 0, . . . , i− 1.
Désignons par P ∗ (x∗, 0) le point d’intersection de




Considérons ensuite les points P2 (x0, y1) et
P3 (x0, 0) : les triangles P0P1P2 et P0P3P ∗ sont sem-




















Si, ensuite, nous faisons tendre P1 vers P0, nous
allons prendre la limite de tous les termes de la
dernière égalité lorsque x1 et y1 tendent respective-
ment vers x0 et vers y0. La limite de Sj est égale à
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jyj−10 et celle de Ti est ix
i−1
0 , tandis que la limite













































En guise de conclusion
La méthode de Sluse est en fait un cas particulier
d’un théorème désormais classique en analyse, à sa-
voir celui de dérivation des fonctions implicites ; de
fait, le résultat fourni par l’algorithme dans le cas









Bien entendu, le concept de dérivée (partielle)
n’existait pas encore au début du 17e siècle, pas
plus d’ailleurs que ceux de fonction (au sens où nous
l’entendons aujourd’hui [1]) ou de limite.
Le savant liégeois peut donc être considéré comme
un précurseur de résultats devenus classiques en
calcul différentiel : il ne fait pas de doute que les
travaux de Sluse ont influencé ceux de Newton,
de Leibniz et de leurs successeurs lors de leur
construction de l’analyse telle que nous la connais-
sons aujourd’hui.
C’est pourquoi, nous pensons que le Belge Sluse
mérite d’être mieux connu.
Pour en savoir plus
[1] J. Bair - V. Henry, Le concept de fonction
au fil du temps, Losanges, 5, 2009, pp. 11 - 20.
[2] P. Bockstaele, La théorie des tangentes aux
courbes algébriques dans l’oeuvre de René-
François de Sluse, Bull. Soc. Roy. Sc. Liège,
545 (1), 1986, pp. 135 - 144.
[3] C.B. Boyer, The History of the Calculus
and its Conceptual Development, Courier Do-
ver Publications, 1959.
[4] F. Jongmans - R. Halleux - P. Lefebre
- A.C.Bernes, Les Sluse et leur temps : une
famille, une ville, un savant au XVIIe siècle,
Edition du Crédit Communal, Bruxelles, 1985.
[5] C. Le Paige, Correspondance de René-
François de Sluse, Bullettino di Bibliografia e
di Storia delle Scienze mathematiche e fisiche,
t. XVII, Rome, 1814.
[6] J.J. O’Connor - E.F. Robert-
son, Sluze, The MacTutor History of
Mathematics Archive, adresse électro-
nique (consultée le 20 mars 2008) :
http://www-groups.dcs.st-and.ac.uk/
~history/Biographies/Sluze.html.
[7] L. Rosenfeld, René-François de Sluse et
le problème des Tangentes, Isis, Vol. 10 n° 2,
1928, pp. 416 - 434.
[8] F.G. Teixeira, Traité des courbes spéciales
remarquables planes et gauches, AMS Books-
tore, 1971.
J. Bair est professeur à l’Université de Liège (k J.Bair@ulg.ac.be) et V. Henry travaille à l’Université de
Liège et aux Facultés Universitaires Notre Dame de la Paix à Namur (k valerie.henry@fundp.ac.be).
18
